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Dans l'épisode précédent...

 
 
Avec la délurée Matsya, le Cosmodrôme de Baïkonour se transforme en place to be du moment : défilé futuriste, lever de rideau sur une fusée customisée… malgré l’irruption tapageuse de Mikhail Rodchenko venu saluer ses fans, Matsya a pu mener à bien son événement, et poser la première pierre de son projet, soit l’installation d’une colonie humaine sur Mars : l’expédition vers Mars d’un générateur de gaz. L’idée est de produire sur place le carburant nécessaire au retour vers la Terre des prochaines fusées… qui elles amèneront des humains sur la planète rouge.  



Poker Face

Par Matsya
 
 
Double bingo : non seulement je viens de réussir le premier lancement privé pour Mars, mais, mieux encore, j’ai survécu à la conférence de presse qui a suivi. Pourtant, entre les questions débiles des journaleux occidentaux et les questions BEAUCOUP trop intelligentes de Larissa Melnikovskaia, Dieu sait s’il m’en a fallu, de la patience et des ruses de Sioux, pour m’en tirer sans prendre de gnon ni trucider quelqu’un. On verra ce que ça donnera à la remise des copies, mais MaryAnn me dit que les retombées devraient être « correctes ».
Et puis, surprise : mon premier compliment à la sortie de la conférence de presse n'est pas venu d'un journaliste occidental. Pourtant, ceux que j'ai ramenés sont des experts patentés en flagornerie. Alors, de qui ? De Larissa Melnikovskaia, le glaçon en personne.
— Vous vous êtes lancé un défi extraordinairement ambitieux. Je suis admirative.
Je rêve. C'est le réchauffement climatique ou quoi ?
Sachant à quel point elle peut se montrer perspicace et venimeuse, cette remarque me fait beaucoup plus plaisir venant de sa part que de n'importe quelle chroniqueuse de mode. Pour tout vous dire, ça me la rend même plutôt sympathique... mais ça, je vais bien me garder de le lui montrer. Après tout, je ne sais pas ce qu'elle est venue chercher, au juste.
— Tiens donc, vous faites des compliments, vous, maintenant ?
— Je n'en fais que rarement, et en l'occurrence ils me semblent mérités. Là où tous vos prédécesseurs se sont contentés d'envoyer des sondes, vous, vous posez la première brique d'une colonie humaine sur Mars. Votre projet est proprement révolutionnaire.
Vous commencez à me connaître : la fausse modestie, ce n'est pas exactement le genre de la maison. Et aujourd'hui, malgré les petites vexations que mon cher ami Rodchenko m'a fait subir, j'ai l'égo gonflé à bloc. Du coup je peux le dire : elle a raison d'être admirative. Mine de rien, elle vient d'assister au tout premier lancement interplanétaire privé de l'histoire. En plus, elle parle à celle qui sera peut-être un jour le premier homme sur Mars.
— Ouais. Ne me demandez pas pourquoi la NASA, les Russes ou les Chinois ne l'ont pas tenté avant moi, mais vous pouvez me faire confiance sur une chose : j'ai pas l'intention de les laisser me rattraper. Dès que je réussis à récolter les fonds, j'envoie le reste de la base et l'équipage !
— Vous voulez dire, si votre module arrive bel et bien sur Mars et qu'il fonctionne comme prévu.
— Ne vous en faites pas pour la tuyauterie, c'est du crafted with pride en Amérique, ça tiendra le coup.
Évidemment, je bluffe. J'ai tellement dû compresser les coûts que c'est déjà un miracle que mon Soyouz adoré ait pu arriver jusqu'en en orbite sans tomber en morceaux. Lors de la dernière vérification avant la grande accélération vers Mars, tout marchait bien, mais il reste quand même 600 millions de kilomètres à mon cher petit engin avant d'arriver chez Mère-Grand. Avec, en chemin, une foultitude de grands méchants loups prêts à le croquer : les radiations cosmiques qui peuvent cramer toute l'électronique, l'entrée dans l'atmosphère martienne, où la température de mon pauvre bébé grimpera aux alentours de 2 000 degrés, et surtout l'atterrissage, qui consiste à faire se poser comme une fleur un truc qui déboule joyeusement à une vitesse de 20 000 kilomètres heure. Autant vous dire que c'est loin d'être gagné. Et la journaliste kazakhe n'est évidemment pas dupe.
Heureusement, elle a l'intelligence de comprendre que ce n'est pas le moment d'en parler. Elle change de sujet :
— Vous avez fait votre petit effet quand vous avez montré que vous travailliez avec le Professeur Sergueiev...
Là, elle marque un point. Je vous raconte, parce que c'est le genre de détail qui en dit long : une fois passée et digérée l'arrivée du président russe, je continuais à sentir dans la salle une sorte de scepticisme vis-à-vis de ma mission. Certes, Rodchenko avait superbement réussi à tuer mon enchaînement, ce qui n'a guère aidé... mais il y avait autre chose. Quand on est habitué à la scène, on apprend à sentir le public. On sait faire la différence entre une réaction authentique et une réaction polie. Or, là, c'était palpable : pour l'assistance, il y avait quelque chose de profondément pas crédible dans cette histoire de blonde avec son projet mégalo d'envoyer des humains sur Mars. Je me serais attendue à ce qu’au moins les femmes dans l'assemblée soient avec moi, mais même pas.
Inutile de vous dire que, sur le coup, j'avais grave le seum. Osez me dire que vous ne trouvez pas ça révoltant : si vous êtes un mec et que vous voulez allez dans l'espace, les gens trouvent ça génial. En revanche, si vous êtes une nana, et blonde de surcroît, tout le monde se demande ce que vos parents ont foiré dans votre éducation pour qu'à trente ans passés vous puissiez avoir d'autres ambitions dans la vie que de « fonder une famille » et de cuisiner les pancakes qui vont avec.
Ce qui m'a sauvée, c'est quand sans m'en rendre compte j'ai sorti le joker ultime : mon Mission Commander, le Professeur Sergueiev. Stupeur dans la salle quand son visage est apparu en énorme sur l'écran de huit mètres de large. Silence médusé. Qu'une starlette américaine pleine aux as se paye le caprice de lancer son propre Soyouz, c'était limite du déjà-vu. Mais qu'elle réussisse à s'adjoindre les services d'Anatoli Sergueiev lui-même, le père du programme spatial soviétique, là, tout de suite, respect. Sergueiev, l'homme de tous les vols impossibles. Celui qui, selon l'expression de Prouchtchev ou je ne sais plus quel autre nom en « tchev », « a le pouvoir d'ordonner au plomb de voler ». Sous la direction d'un Sergueiev, même un projet aussi farfelu qu'une mission habitée pour Mars entre soudain dans le domaine du réalisable.
Bon, évidemment, ce qui a probablement le plus plu à mon public de Baikonour, c'est le fait qu'un Russe soit aux manettes. D'ailleurs, ce petit coquin de Rodchenko n'a pas manqué de saisir l'occasion pour entonner l'hymne national russe, suivi immédiatement par tous ses joyeux compatriotes. Résultat : trois interminables minutes d'attente qui, vu les conditions météo changeantes, auraient pu compromettre mon lancement. Et en bonus, une multiplication par dix de mon envie de meurtre à l'endroit de Rodchenko, qui venait une nouvelle fois de tirer la couverture à lui.
J'ai fait le dos rond. Du coup, j'ai failli choper une crampe aux zygomatiques à force de garder le smile, mais une fois qu'ils en ont eu terminé avec leur chanson — je n'ai pas compté le nombre de couplets mais sur le moment j'ai eu l'impression qu'il y en avait minimum soixante-quinze —, auréolée de la gloire de mon illustre Mission Commander, j'ai finalement pu donner le go.
Donc tout est bien qui finit bien.
Mais revenons-en à notre petite discussion avec la Reine des Glaces. Dans cette histoire, il y avait un truc qui me chagrinait vraiment et qui n’avait pas l’air de lui poser le moindre problème :
— Et ça ne vous dérange pas un tout petit peu, vous, qu'une femme soit obligée d'avoir recours à la figure du père pour gagner sa respectabilité dans le monde de l'espace ?
Là, j'assiste à un spectacle que je ne pensais pas voir de mon vivant : Larissa Melnikovskaia éclate de rire. Un beau rire limpide et spontané, qui retrousse élégamment ses lèvres en un joli triangle lumineux. Je peux vous l'avouer, à vous : je suis totalement sous le charme devant la beauté et le magnétisme de cette femme. Quand elle prend mes mains dans les siennes et se rapproche pour me parler sur le ton de la confidence, je me laisse complètement faire, comme une petite fille face à une princesse, qui espère secrètement qu'en s'approchant un peu, elle récupérera quelques miettes de son aura magique.
— Matsya, vous avez fait exactement ce qu'il fallait : vous servir des hommes et de leur fierté mal placée pour parvenir à vos fins. Vous avez été parfaite !
— Au nom de quoi est-ce que je devrais m'abaisser, alors que c'est moi qui suis à l'initiative de ce projet ? Sur le principe, ça me choque...
— ... et sur le principe, je vous donne intégralement raison. Mais il fut un temps où je pensais comme vous, et on me l'a fait payer très cher. Vous n'êtes pas en Amérique, ici. Quand Valentina Terechkova, la première femme dans l'espace, est revenue sur Terre, savez-vous ce qu'ils lui ont offert pour fêter son retour ? Un tablier de cuisine ! N'oubliez jamais, Matsya : vous aurez gagné le jour où vous poserez le pied sur la planète rouge. En attendant, ne vous trompez pas de combat, ou vous risquez d'y laisser tous vos rêves.
— Qu'est-ce qui vous fait croire qu'aux États-Unis les choses sont si différentes ? Votre Valentina Bidulechouettova, si je me souviens bien, elle est allée dans l'espace dès les années 1960, alors que de notre côté, on a dû attendre 1983 pour avoir notre première femme astronaute. Même chez nous, le monde de l'espace n'a jamais été le paradis de l'égalité homme-femme.
— J’aimerais beaucoup pouvoir en juger par moi-même. Tenez, je vous propose un marché : je crois savoir qu'il vous reste des places dans le Sugar Poppy, n'est-ce pas ?
Méfiance. Ne la laissons pas exploiter l'amorce de complicité qui vient de naître entre nous pour m'extorquer des faveurs. On ne me la fait pas, à moi.
— Peut-être, il faudra que je vérifie.
— À ma connaissance, votre équipe est au nombre de trente-quatre, et votre Boeing 767 dans sa version modifiée peut accueillir trente-huit passagers. Je gagerais donc que, si vous n'avez pas trop de valises, vous pourriez prendre une passagère supplémentaire.
— Et en échange, vous me donnez quoi ?
— En échange, je vous propose de décommander un article que je m'apprêtais à vendre une petite fortune à un tabloïd australien à propos d'un licenciement suspect au Kazakh Herald. Pour un modeste trajet Baikonour-Los Angeles, cela me semble être une très bonne affaire pour vous.
— C'est une menace ?
— Une proposition, plutôt. À vous de choisir.
— Larissa, une dernière question, et je veux que vous me répondiez honnêtement : vous pensiez vraiment ce que vous m'avez dit concernant mon projet ? Vous y croyez, ou bien vous êtes comme tous les autres, qui s'amusent juste à me regarder gesticuler en attendant que je me casse la figure ?
— Matsya, vous ne vous en doutez pas, mais je donnerais tout ce que j'ai pour être à votre place. Cependant, comme je ne peux pas y être, je vais me contenter de rester à la mienne, et couvrir cet événement du mieux que je pourrai.



Lèse-Majesté

Par Matsya
 
 
Mais rembobinons un peu. Juste avant cette discussion surréaliste avec la Reine des Glaces, il s’est passé un truc. Juste un détail, mais le genre de détail qui n’augure rien de bon. Of course, Rodchenko y est pour quelque chose...
Les organisateurs m'avaient collé la conférence de presse juste après le décollage de la fusée. Grave erreur : à la sortie de la conférence, Rodchenko s'est déjà barré. Non pas que je meure d'envie d'aller lui claquer la bise après ce qu'il vient de me faire, mais juste que, saluer le président, c'est le genre de choses qui se fait dans ce genre d'occase. Et aussi parce que nepas le faire, cela peut être perçu comme une véritable déclaration de guerre. Pire encore, ce n'est pas moi qui m'en suis rendu compte : c’est l'un des sempiternels aides de camp de Micha qui m'alpague pour me le faire savoir :
— Ma chère Madame, j'ai l'honneur de vous informer que Monsieur le Président de la Fédération de Russie vous transmet ses plus sincères salutations.
Ils ont toujours la même dégaine, les larbins de Rodchenko. Uniforme militaire, mâchoire carrée, tronche de boys band. Et celui-ci m'énerve tellement avec ses airs obséquieux et ses mimiques à deux balles que j'aurais bien envie de lui faire bouffer son espèce de casquette géante qui ressemble à un freesbee.
J'en suis sûre : quand Rodchenko a appris que j'avais donné la priorité aux journalistes plutôt que de courir me jeter à ses pieds pour le remercier personnellement, il a dû prendre la mouche et ficher le camp à Moscou en prétextant une quelconque réunion de crise. Catastrophe.
Si je perds son soutien, je suis dans de très sales draps. OK, Mikhail Rodchenko est, haut la main, le mec le plus odieux de cette planète. Sauf qu'aujourd'hui, le seul à me fournir des lanceurs et des pas de tir adaptés, et tout ça à un prix que je peux me permettre, c'est lui.
Pourtant, je suis allée faire la tournée des popotes avant de signer avec lui. Bilan : pas brillant. À la NASA, ils m'ont ri au nez. Les Européens, eux, ont été un chouia plus subtils dans le foutage de gueule : ils m'ont juste fait un devis indécent, sachant pertinemment que je ne serai jamais capable d'aligner la somme. Quant aux acteurs privés — je pense notamment à mon pote Kevin Marlon de MoonSpace —, ils sont vachement chous et en plus ils sont hyper emballés par mon projet. Le hic, c'est qu'aujourd'hui ils n'ont pas encore de véhicule assez puissant pour moi (ouais, je suis le genre de fille qui aime les grosses cylindrées). Donc, vainqueur par forfait : Rodchenko. Maintenant je suis maquée avec lui. Pour le meilleur et pour le... moins meilleur. Et s'il me file entre les doigts, je peux dire ciao à mon joli projet.
Mais pourquoi il reste planté là, celui-là ? Tout le temps que je ruminais, le garçon de course continuait à me regarder sagement, comme un gentil chienchien.
— Tu attends quoi, toi ? Un pourliche ?
Je sais que je ne devrais pas engueuler les gens comme ça, mais lui, c'est plus fort que moi, il m'agace. C'est pas de ma faute, il a une tête à ça.
— Madame, si je puis me permettre, Monsieur le Président a laissé quelque chose pour vous.
Quelque chose pour moi ? C'est quoi, ce bazar ? Le larbin me tend une enveloppe. Surprise : le message est écrit à la main. Autant dire qu'il doit être très important. D'habitude, Rodchenko ne prend jamais la peine de manier un stylo. Il fait tout dactylographier par sa ribambelle de secrétaires.
« Un de mes bons amis va t'appeler. Ton projet l'intéresse. Rodchenko »
Dites donc, elle sent le plan foireux à dix kilomètres, son histoire. Un « bon ami » ? Connaissant Mikhail et sachant à quoi ressemble sa petite cour, je crains le pire. Ce sont les dernières personnes sur Terre avec qui j'aurais envie de m'acoquiner. Non pas que j'aie la trouille de rencontrer des mafieux, des oligarques corrompus ou des généraux alcooliques qui se prennent pour les rois de la cour de récré. Dans mon milieu à moi, des gangsters, des dealers ou simplement des gros cons, il y en a une sacrée tripotée, croyez-moi. Et j'ai appris à les gérer. Ma raison est toute autre, et elle est beaucoup plus importante à mes yeux : les « amis » de Rodchenko ont tous une loyauté sans limite envers leur chef de meute. Il distribue les faveurs, et en échange tous ses obligés lui obéissent au doigt et à l'œil.
J'ai besoin de fric pour la suite des opérations, et Rodchenko le sait. Mes finances sont quasiment à sec. Il me reste bien quelques millions en banque pour survivre, mais pour un projet comme le mien, ce sont des milliards qu'il faut. Ce qu'il essaie de faire, là, c'est de me mettre dans les pattes l'un de ses sbires, et de prendre le contrôle par le biais de son pantin.
Hors de question de le laisser s'incruster dans mon capital. Il y aura d'autres donateurs, j'en suis convaincue. Là où je suis un peu coincée, c'est que, si jamais je ne rencontre pas son « bon ami », il risque de le prendre mal.
Mais j'ai ma tactique : diluer sa part. Si je réussis j'aurai le beurre et l'argent du beurre. Pour y arriver, il faut juste une chose : trouver du cash, très vite. Dès que je remets le pied à L.A., je déclare la chasse aux mécènes ouverte. En attendant d'avoir collecté suffisamment, je vais me livrer à une de mes activités préférées avec les hommes : les faire mariner...



Dérapage aérien

Par Matsya
 
 
Je ne sais vraiment pas ce qui m’a pris.
C’était pendant le vol retour vers Los Angeles. Mes techniciens et mes mannequins avaient décidé de se faire une petite chouille dans les règles pour fêter la fin de cet éprouvant voyage au Kazakhstan.
L’intérieur du Sugar Poppy avait été transformé en un véritable champ de foire. Musique à fond. Cadavres de bouteilles partout. Les gars et les filles dansaient dans l’allée centrale ou carrément debout sur les sièges, débordant d’une énergie pas 100% naturelle. Les plus crevés dormaient, affalés, sans se préoccuper du bruit. Tout au fond, Larissa Melnikovskaia essayait, malgré le raffut, de se concentrer sur l’article qu’elle était en train de taper.
Et puis soudain, on a cru qu’on allait tous mourir. Un ÉNORME trou d’air. Un trou d’air comme on n’en voit pas trois dans sa vie. L’avion chute. L’espace d’une fraction de seconde, on s’est même retrouvés en apesanteur, des verres et des bouteilles lévitant partout. Et puis, cette sensation de chute libre, mon Dieu, je crois que je ne connais pas grand-chose de plus atroce. Sentir tout votre corps vous hurler « gaffe, cocotte, tu tombes », c'est un truc que je ne souhaiterais même pas à mon pire ennemi. Ou peut-être juste à Darwina Chamberlain, pour la punir d’être aussi canon.
Apparemment, je ne suis pas la seule à ne pas apprécier cette petite chute libre : c'est la panique à bord. Puis sur ordre du pilote, tout le monde s’assied et s’attache bien sagement. Même ceux qu'on croyait ivres morts reviennent brusquement à la vie et courent aux abris.
Moi qui étais debout sur deux accoudoirs en train de faire une petite démo de Surra de Bunda — une variante brésilienne du twerk où la femme donne carrément des coups de fesses dans le visage de son partenaire — histoire d'ambiancer un peu l'avion, je me suis carrément retrouvée à flotter en l’air l’espace d’une seconde. Morte de trouille, je me rue vers le siège le plus proche, qui se trouve être juste à côté de la Reine des Glaces. Laquelle, imperturbable, referme calmement l’antiquité qui lui sert de laptop et m’aide à boucler ma ceinture.
J’essaie de me calmer, mais la turbulence n’en finit pas. L’avion continue à perdre de l’altitude. Dans ma tête, pas le moindre doute : on va s’écraser. Instinctivement, je m’accroche au bras humain le plus proche, celui de ma voisine. À un moment, je crois bien que mes ongles s’enfoncent dans son avant-bras, mais elle ne bronche pas.
Voyant que je suis totalement en bad, elle prend ma tête entre ses bras. J’y reste, je me sens protégée. Elle caresse mes cheveux pour me rassurer.
Au moment où l’appareil se stabilise enfin, j’ai presque un regret. Je me redresse, en essayant désespérément de reprendre un air digne. Mais avant que j'aie eu le temps de me rendre compte de quoi que ce soit, elle m'embrasse doucement le front tout en immisçant sa main dans la mienne, de manière à croiser ses doigts avec les miens.
— Si tu veux aller sur Mars, me dit-elle avec son accent charmant, il te faudra apprendre à maîtriser cette peur de l’avion, ou au moins à la cacher. Mais n’aie crainte : si tu le souhaites, je pourrai te montrer comment surmonter tout cela.
Vite, me dégager et faire comme si de rien n'était. Heureusement, elle a été très discrète. Et puis après tout, ce n'était qu'un très chaste baiser sur le front. Mais si quelqu'un nous a vues, possible que cette demi-seconde d'abandon pourrait faire jaser. Sur ce genre de chose, la célébrité, ça rend parano. Je me suis laissé avoir. On ne m’y reprendra plus.
J'y repense maintenant que je suis dans la limo qui m'emmène chez moi. Me prendre par surprise alors que j'étais sans défense, c'était sacrément déloyal. Je vous l'accorde, je serais d'une infinie mauvaise foi si je prétendais que cela m’avait dérangée.
La vraie question que je me pose, c'est : pourquoi, alors qu'elle en avait la possibilité, Larissa ne m'a-t-elle pas donné un vrai baiser ? Est-ce que je ne lui plais pas assez ? Est-ce qu'elle a quelqu'un dans sa vie ? Est-ce qu'elle est juste en train de me manipuler ? Après tout, elle m'a fait un bien vilain chantage pour que je l'accepte à bord.
Quelles que soient ses raisons, mes amis, inutile de vous dire que je ne compte pas en rester là. 



Back to the Bercail

Par Matsya
 
 
Quand vous rentrez du Kazakhstan, tout à Los Angeles vous semble formidable. Le café buvable, les w.-c. avec des portes qui ferment et des chasses d'eau qui marchent, les températures au-dessus de zéro… Même les embouteillages sur la 405 Nord et les hordes de paparazzi vous semblent tout à coup parfaitement supportables à côté de l'ennui mortel de la steppe kazakhe et de l'ultime glauquitude de Baikonour.
Malheureusement, moi qui ne rêvais que d'un bon bain chaud pour bichonner mon pauvre petit corps après toutes ces heures de vol, moi qui me faisais une joie à l'idée d'exfolier toutes ces vilaines peaux mortes, moi qui fantasmais sur une bonne grosse séance de farniente à admirer Catalina Island au bord de ma nouvelle piscine à débordement, je dois me contenter d'une toute petite douche avant de redécoller illico, direction la Nouvelle-Angleterre. Snif.
Eh oui, je l'ai appris à peine sortie de l'avion : le très honorable Earl Trowbridge III, président de la très honorable Trowbridge Foundation for Science, et héritier de la non moins honorable fortune bancaire de la famille Trowbridge, demande à me voir de toute urgence au siège de sa fondation, dans le Massachussetts. Moi je dis, ça sent la donation, cette histoire ! Adieu bain moussant et transat, bonjour petits billets verts. Mmmh, la bonne odeur des dollars, je like. Au point de faire une croix sur une bonne séance de loukoumisation en règle, ce qui n'est pas peu dire.
Oh, et bien entendu, le cher « ami » de Rodchenko a tenté de me joindre à peu près dix fois pendant mon voyage par assistantes interposées. Mais lui, on va le faire attendre un petit peu, vous n’êtes pas d'accord ?



La Revue de Presse de la Mort :(

Par Matsya
 
 
Mes petits chamallows, j'ai un service à vous demander : priez. Priez pour qu'à mon arrivée dans le Massachussetts mon nouvel ami Earl Trowbridge n'ait pas lu les horreurs que je découvre pendant le trajet :
***
El Cuaderno 
ESPAGNE
La valeur scientifique de MarsNeedsGas est proche de zéro.
***
Mon avis sur la question :
Bah ouais, évidemment, moi ce que je veux faire, c'est construire une colonie sur Mars, pas ausculter les cailloux ! Si vous voulez faire de la « science », mes chers amis, vous n'avez qu'à continuer à envoyer vos joujous télécommandés, ils feront très bien l'affaire.
***
The Finance Herald
ROYAUME-UNI
Le concept d'une mission sur Mars qui produirait sur place son carburant pour le voyage retour laisse perplexe un certain nombre d'experts. Selon un administrateur de la NASA tenant à rester anonyme, « faire reposer la survie des astronautes sur un approvisionnement réalisé par une machine distante de plusieurs millions de kilomètres, c'est introduire un facteur de risque supplémentaire dans une expédition déjà elle-même très risquée. Pour moi, c'est du suicide pur et simple. La meilleure chose qui pourrait arriver à cette personne serait que son générateur ne fonctionne pas. Cela l'obligerait à envisager des solutions plus sécuritaires.
***
Mon commentaire :
Cher administrateur anonyme, puisque ma sécurité te tient tant à cœur — ce dont je te remercie —, pourquoi ne me filerais-tu pas un petit milliard de ton énorme budget pour m'acheter deux ou trois lanceurs en plus, histoire de pouvoir envoyer quelques petits jerrycans sur Mars ?
Ce type de réaction ne me surprend pas vraiment venant de la NASA. Ils sont toujours plus malins que tout le monde, ils ont réfléchi à tout, ils ont une solution à tout... sauf qu'ils ne font rien ! Quand j'y pense, heureusement que des gens comme Christophe Colomb ou l'équipage du Mayflower ne se sont pas posé autant de questions que ce gugusse, autrement ils ne seraient pas allés bien loin, les pauvres. Sans rire, je croyais qu'on était une nation de pionniers, moi ! Or, ceux qui sont en charge de nous faire explorer de nouveaux mondes sont prêts à abandonner un projet sitôt qu'ils flairent le moindre risque. On marche sur la tête, vous ne trouvez pas ? L'exploration, c'est risqué, faut juste se faire une raison. Moi, j'irai sur Mars. Même si c'est pour un aller simple. N'en déplaise à ces chiffes molles de la NASA.
Voilà. Vous avez eu un aperçu représentatif des cent vingt-sept retombées presse des vingt-quatre heures qui ont suivi le lancement de MarsNeedsGas. Selon le classement des équipes de MaryAnn, 87% sont négatives — on ne compte évidemment pas les journaux russes, qui, il va sans dire, sont unanimement dithyrambiques. En d'autres termes, la quasi-totalité de la presse libre du monde entier se fout copieusement de ma gueule.
Je m'y attendais un petit peu, mais n'empêche, maintenant que ça me tombe dessus, je me prends quand même un bon gros coup de blues. C'est pas seulement que j'ai les boules de voir qu'après avoir tout donné je ne récolte que des sarcasmes : dans le show-biz, c'était story of my life jusqu'à il n'y a pas si longtemps. Maintenant, quel mécène serait assez barré pour investir un seul centime dans un projet qui récolte ce type d'écho dans la presse dite sérieuse ? Mes petits canards, votre Matsya se fait du mouron...
Mais les mauvaises nouvelles ne s'arrêtent pas là. À bord de l'avion, il y avait une balance. Ou plusieurs. Voilà le résultat :
***
The American Enquirer
USA
De retour du Kazakhstan, où elle a lancé sa fusée pour Mars, Matsya affichait une mine pas exactement radieuse. Teint pâlot, poches sous les yeux… on ne pouvait pas dire qu’elle était au top ce jour-là. On murmure également que, confrontée à des perturbations en vol, notre chanteuse et apprentie-astronaute aurait totalement perdu contenance, et serait allée trouver un réconfort très... réconfortant dans les bras d’une journaliste présente à bord.
Interrogé à ce sujet, le rapper Poof, ex-mari de Matsya, a déclaré : « En mon for intérieur, je me doutais bien que Matsya était une "dyke". Cette lubie d'aller sur Mars est en réalité une manœuvre de relations publiques destinée à révéler à la face du monde sa véritable identité. »
***
La n°1 des ventes sur iTunes devrait se rappeler que, selon la légende bien connue, ce ne sont pas les femmes qui viennent de Mars…
Mes deux commentaires :
1. J’ai bien fait de lâcher cet espèce de loser. Si sa dernière tournée n’avait pas été annulée faute de spectateurs, il aurait probablement mieux à faire que d’aller dauber sur moi dans la presse de caniveau.
2. Quand vous vous appelez Matsya, il ne faut VRAIMENT faire confiance à personne. Où que vous soyez, la presse trash n'est jamais bien loin.



Billion Dollar Baby

Par Matsya
 
 
Parfois, on se surprend soi-même. Il y a quelques jours à peine, vous m'auriez demandé si j'étais prête à faire des trucs sexuels bizarres pour un milliard de dollars, je vous aurais répondu sans aucune hésitation : c’est oui. Surtout en ce moment.
Eh bien en fait non. Grande découverte sur moi-même… Même pour un milliard, il y a des choses que je ne ferais pas.
Je vous explique la scène. Quelques heures de jet et deux fuseaux horaires après avoir quitté L.A. avec ses palmiers et ses badauds en tongs, me voilà arborant un très chic tailleur-pantalon anthracite de chez Yves Saint-Laurent — excellent choix, Heather, il est sublime ! — à siroter du sherry dans un antique manoir plein à ras bord de domestiques et de photos du maître des lieux avec Ronald Reagan — non mais sérieux, Ronald Reagan ?!? Et, en bruit de fond, ledit maître des lieux, Earl Trowbridge, troisième du nom, qui n'en finit pas de détailler par le menu l'engagement « viscéral » de sa fondation pour l'exploration spatiale :
« Parce que, qu'est-ce qui fait de nous des hommes, après tout, si ce n'est la volonté d'explorer, toujours et encore, de nouvelles terres — de nouvelles Terres, devrais-je même dire ? Or, s'il est une nation d'explorateurs en ce monde, n'est-ce pas la nôtre ? et quand je dis nation je ne parle évidemment pas de l'État, qui, par accidents successifs de l'Histoire, a pris aujourd'hui une place qu'il n'aurait jamais dû avoir, non, bien évidemment, c'est du peuple américain que je vous parle ici, celui que j'aime passionnément, celui qui défriche la terre, celui de la libre-entreprise et du droit des citoyens à jouer un rôle dans la destinée de leur pays... »
C'est marrant, quand même. Quand quelqu'un porte des chaussettes à carreaux avec un pantalon à rayures, au bout d'une dizaine de minutes, vous ne voyez plus que ça. Allez, sois forte, Matsya. Arrête de fixer ses chaussettes, et continue à faire semblant de l'écouter.
« ... c'est la raison pour laquelle, selon moi, des initiatives comme la vôtre touchent à l'essence même de notre démocratie. À l'essence même ce qui fait que j'aime autant ce pays... »
J'ai des remords. Accepter de la thune de la part d'un small state Republican comme ce gars-là, ce serait un peu craignos, non ? Que diront tous mes potes libéraux du show-biz ? Que diront les Californiens, qui, politiquement, sont aux antipodes ? Bon, attendons un peu de voir combien de pépettes il a pour moi avant de m'imposer des cas de conscience à deux balles. Ouais, au cas où vous ne vous en douteriez pas déjà, quand il y a de l'argent en jeu, j'ai une certaine facilité à mettre de côté ce type de considération.
« ... et le fait que ce projet soit porté par une personne de votre stature et de votre beauté ne fera que l'aider à gagner l'envergure qui doit être la sienne... »
C'est vraiment pas du jeu. Je détourne le regard de ses chaussettes, et je tombe sur quoi ? Ses lunettes. Trop cultes, les lunettes. Monture oversized carrée en métal doré, verres fumés vert-marronâtres avec une subtile touche de violacé. Double foyer. Accord parfait avec le combover. C'était à la mode quand, les lunettes comme ça ? Les années 1970 ? Les années 1980 ? Jamais ?
Attendez une seconde : maintenant que je regarde ses yeux, je m'aperçois que lui, ce n'est pas du tout mes yeux qu'il regarde. Mon décolleté ? Même pas. Pourtant, le chemisier que je porte est prévu pour mettre cette partie très en valeur, laissant apercevoir juste ce qu'il faut de dentelle. Face à un mec normalement constitué, c'est le genre de tactique de morue qui marche à tous les coups — je me la garde en réserve pour les jours où, comme aujourd'hui, j'ai une mine épouvantable et envie d'attirer l'attention ailleurs que sur mon visage. Mais avec lui, non.
Vous savez ce qu'il est en train de regarder ? Mes pieds !!! Et pas n'importe comment : d'une manière vraiment... gênante. Limite en se léchant les babines. Madre mia, mais sur quelle planète j'ai atterri, là ? Vivement qu'il me signe son chèque et que je me barre, parce que je commence à être hyper mal à l'aise.
« ... c'est d’ailleurs pourquoi, au nom des administrateurs de la Trowbridge Foundation for Science, dont je suis le président, je tiens à vous remettre en toute discrétion ce chèque d'un milliard de dollars. »
D’un coup, je sors de ma torpeur. Il a dit quoi, là ? Un milliard ? Et en plus, « en toute discrétion » ?!? Bingo ! non seulement je vais avoir sa thune, mais en plus je n'aurai pas à me soucier de ce qu'en diront toutes les pétasses bien-pensantes une fois rentrée à Los Angeles.
Allez, on passe aux choses sérieuses : je t'ai écouté bien sagement, maintenant aboule le chèque, vieux schnock. Il sort son Mont Blanc et signe. Je tends la main en le remerciant, prête à empocher l’argent et à repartir le plus vite possible. Mais apparemment, ma main ne l'intéresse pas. Lui, ce qu'il veut, ce sont mes pieds.
Je sais, je suis un peu coucourge. Quand j'ai vu son petit manège tout à l'heure, j'aurais dû immédiatement rentrer les pieds sous la chaise pour les mettre hors d'atteinte. Mais dites-moi franchement : à ma place, auriez-vous été jusqu'à vous douter que ce gars était capable de saisir ma jambe, de m'enlever ma chaussure en reniflant le cuir, et de commencer à me malaxer le pied ? Sans rire ?
— En toute discrétion, me dit-il, avec un regard qui veut dire « allons, ne fais pas ta timide, je sais que tu aimes ce que je te fais ».
— Monsieur Trowbridge...
— De grâce, mon enfant, appelez-moi Earl !
Mon Dieu, mais comment est-ce que j'ai réussi à me fourrer là-dedans ? Ce mec est un tordu, ça se lit sur son visage, ça se voit rien qu'à regarder ses chaussettes. L'appât du gain m'a rendue à la fois aveugle et un peu débile. Ma punition : maintenant, un vieux dégoûtant fétichiste me tient par le pied et ne semble pas avoir la moindre intention de me lâcher.
Dans ce type de situation, une femme normale serait obligée de crier, de lui mettre des coups de pieds et de s'enfuir en courant. Moi, j'ai la chance d'avoir à ma disposition une alternative plus élégante. Le beeper. Principe : vous appuyez discrètement sur le bouton et — mâââgique ! — quinze secondes plus tard, une grosse armoire à glace en costard débarque dans la pièce et ordonne à l'impudent de « lâcher la dame. Maintenant. » Et là, vous pouvez quitter les lieux avec votre plus beau sourire, sans vous départir une seule seconde de votre grâce princière.
Enfin, ça, c'est en théorie. Parce que là, j'étais tellement sous le choc que j'ai agrémenté mon départ d'un joli chapelet d'injures dont je vous ferai grâce.
Et vous savez ce que c’est, le pompon ? Sur le chemin du retour, je reçois un mail de mon détective privé sur mon iPhone. Après examen détaillé des comptes de la Fondation, il en ressort que ce vieux vicieux n’était même pas solvable ! Il était prêt à me faire un chèque en bois en espérant me… J’hallucine totalement.
Bon, ressaisissons-nous, et tirons, comme le préconise ma prof de yoga, un enseignement positif de cette expérience : si demain je me recycle dans la prostitution, je peux faire grimper le tarif jusqu’à un milliard.



Numéro masqué

Par Matsya
 
 
À peine sortie du manoir Trowbridge, et tout juste remise de mes émotions — berk, et re-berk ! —, téléphone. Je regarde l’écran : « numéro masqué ». Sur MON téléphone. Mon numéro perso, le secret le mieux gardé de L.A. Qui a bien pu avoir le bras assez long pour le trouver ?
Intriguée, un peu inquiète aussi, je fais glisser mon doigt sur l’écran pour décrocher.
Au début, je n’entends qu’un grésillement, puis un souffle lent.
— Euh… Allô ?
— Alors comme ça, tu cours de ville en ville à la recherche de sponsors ? Sans même t’être donné la peine de prendre rendez-vous avec mon bon ami ?
Rodchenko ! Rodchenko tout craché, d’ailleurs. Pas de salamalecs, pas de small talk : l’interrogatoire brut, sans détours. Il ne cherche même pas à mettre les formes, bonjour, ça va, rien. Je suis en flip total, mais pas question de montrer quoi que ce soit :
— Ah oui ? J’ai dû oublier de le caser dans mon emploi du temps. Je suis un peu overbookée en ce moment, tu sais...
Rodchenko marque un temps. Je l’entendrais presque bouillonner de colère. Mais ça doit vraiment lui tenir à cœur parce qu’il reprend, sur un ton amical à peine forcé :
— Fais-moi confiance. Il ne s’agit pas d’une opportunité à négliger. Surtout au vu des retombées médiatiques récentes de ton projet… Si tu veux trouver un financement, il va falloir que tu fasses le nécessaire.
Touchée. Ce type a l’art d’appuyer là où ça fait mal. Moi, j’appelle ça du forcing. Mais il n’a pas tort, j’en suis consciente. Il faut que je trouve un moyen de me faire de la bonne pub si je veux trouver des mécènes solvables, ou trouver des mécènes solvables qui n’ont que faire des dires de la presse.
— Je dois raccrocher. Je peux compter sur toi ? Tu ne seras pas déçue.
— …
Fin de la discussion, sans que j’ai eu le temps de répondre quoi que ce soit. Parfois, je me demande s’il ne continue pas à se prendre pour un agent secret. Il faudrait peut-être lui préciser qu’à son âge et avec ses cent vingt kilos, il n’est plus très crédible en James Bond.
En tous cas, il a réussi à capter mon attention, le saloupiaud. Quelque chose me dit qu’il y a un bon paquet d’argent à la clé… La question à un milliard de dollars, c’est : cette fois-ci, en échange, on me demandera quoi ?



Dans le prochain épisode...

 

 

« Projet mégalo », « chanteuse bling bling »… le monde reste sceptique et les mécènes ne se bousculent pas au portillon. Mais Matsya sait faire preuve d’imagination !
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Pour télécharger l'épisode 4, rendez-vous sur votre librairie en ligne ou sur lepremierhommesurmars.com
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Gilles-Marceau Giudicelli est né dans les années 1970. Comme beaucoup de personnes ayant vécu cette période, il ne s'en est jamais totalement remis. Après des études d'anglais et de sciences politiques, il s'est frotté à l'écriture journalistique, puis s'est mis en tête de travailler dans des dot-com où les gens viennent au bureau en tongs. Son objectif : retrouver l'esprit créatif et bouillonnant de la période hippie.
Cependant, n'ayant pas le niveau en baby-foot pour prospérer dans cet environnement, Gilles-Marceau s'est tourné vers l'écriture. Il vit aujourd'hui dans un quartier bobo de Paris entouré d'amour et de plantes, et fréquente en dilettante les salles de boxe française.
 
Le premier homme sur Mars sera une blonde est son premier récit publié.
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